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Perrier obéit donc au conseil de rester immobile, et, comme
la jeune fille ne bougeait pas non plus, la conversation se pour-
suivit à distance.

-J'ai eu bien p, ur
quand votre père, est
entrs, avoua le docteur.
Jugaz donc, s'il m'avait
trouvé dans votre cham-
bre, il se...

Le jeune homme s'ar-
reta en voyant Nicole
passer le bout de ses
doigta mignons sur ses
yeuxý

-Pourquoi pleurez-
vous ? demanda-t-il.

-Dame I fit elle

nroyvz-vous donc que ce
soit bien gai...quand on
est innocente, de se voir
compromise ?

-Ah 1 oui, par M. de
Gabrinoff, dit naïvement
le médecin.

-Oh1 non, pas par
lui... Je suis une trop
pauvre créature pour
qu'on puisse m'accuser
d'avoir eu l'ambition de
chercher si haut... Et
puis, voy z-voue, si je
suis pauvre, je suis aussi
une honnête fille... et M. ~
de Gabrinoif est marié.
Que pourrait il d o n c
m'offrir dont je n'aie pas
le droit de rougir...non,

mon, je ne mange pas de Nicole profitat de cet instant où lei
e pain-là. Rien qu'à
tette pensée, je sens redoubler mon horreur pour le comte.

-Ah I et vous l'exécrez ?
-Est-ce que j'ai été le chercher, ce grand seigneur, qui

venait ici pour faire de moi le jouet de ses mauvaises passions?
Oh 1 ai vous saviez ce qu'il m'a offert ? diamants, toilettes,
richesse, etc., je n'avais qu'à dire 'oui.

Perrier était sincèrement amoureux. A eette énumération
de tout ce que pouvait prodiguer son rival, il sentit en ce mo-
ment peser plus amère sa pauvreté, et, avec un sanglot, il mur-
mura:

--Oui... mais moi je voeisaie.

La terrible'scèOQ qui
venait d'avoir lieu entre
son père et M. de Gabri.
off avait fait compren-

dre à Nicole qu'il lui fal-
lait renoncer à ses belles
visées sur le comte. Aus.
si, tout en jouant la ver-
tu, faute d'une grive,
elle se rP>etait sur un
merle. A la plainte de

errier, elle répondit
donc aussitôt,

-C'est pour cela que
e vous ai dit que je suis

compromise... Autant
on se refuserait à croire
que j'aie pu penser à M.
de Gabrinoff, autant on
sera crédule quandsce
> a de vous qu'il s'agi-

ra....Vous êtes un amou-
reux auquel je puis pré-
tendre et, pour peu qu'-
on apprenne quelque
chose, ou ira clabauder
partout que je vous ai-
me.

Si bas que ce fût dit)
tout cela, la fin surtout,
avait été débité sur un
petit to.qui entrait tout
mélodieux dans l'oreille
de Perrier ravi.

-Maimes vous dong
decin tournait le dos à la table,.., véritablement, Nicole ?

balbutia-t-il d'une voix
qui frémissait de bonheur et de tendresse.

Mais, au lieu de répondre, la fille, subitement blême, S'était
penchée et, la tête en avant, elle écoutait un bruit qui arrivait
de la salle d'en bas. Elle avait entendu la porte de la maison se
refermer sur moi qui partais et, après avoir espéré que Jacques
me reconduirait, elle reconnaissait son pas sur les dalles du rtz-
d e-chaussée.

ILLUSTRE

1

6ce ANNÉE

méi

lr-% A Ir-% A Ir éll*t &ý% à& qiK Mr PUR-8 «W.



5i0 FEUILLETON ILLUSTRE

Nous sommes perdus I dit.olle. Mon père, au lieu de suivre
Mme de Gabrinoff, est resté à la maison... vomi ne pouvez plus
partir.

Et elle ajouta vivement
-Tenez, le voici qui monte.
-Il faut vite retirer la clef de la serrure, conseilla le doc.

teur tremblant.
-Ce n'est pas dans mes habitudes... je provoquerais ainsi

son attention.
-Alors, éteignez la lumière.
-A quoi bon ? N'a-t.il pas la sienne à la main.
Tout à coup e2l poussa le peureux vers le lit en lui mur-

murant :
-Cachez vous derrière les rideaux.
Perrier obéit en un clin-d'œoil.
Les pas qui montaient dans l'eroalier se rapprochaient do

plus en plus.
A l'instant où lo garde.chaste posait le pied sur le palier,

re fut d'une voix presque imperceptible, mais fort calme, qu'elle
souffla au jeune homme :

-Ne craignez rien, il y a neuf chances sur dix pour qu'il
n'entre pas.

Tout aussitôt Jacques s'arrêtait devant la porte, au bas de
laquelle il voyait filtrer une bande lumineuse. Sa fille devait
être revenue de son évanouissement puiEqu'elle avait allumé la
chandelle.

La olef retde à la serrure lui permettait d'ouvrir, mais
avant d'y porter la main il cemanda

-Es.tu couchée, ma chérie ?
-Pas encore, petit père, je me déshabille.
Nicole aurait été au lit, bien voilée sous ses couvertures,

que le garde serait entré pour lui donner le baiser du soir. Mais
en apprenant qu'ello se dévêtait, il craignit de la surprendre en
un demi-état de nudité et de froisser sa pudeur. Aussi, ne tou-
chant pas à la clef, il se contenta de dire de sa plus affectueuse
voix :

-Tu ne te sens plus malade ?
-Non, c'est passsé, le sommeil va me remettre tout à fait,

répondit-elle.
-Alors bonne nuit, mon enfant 1
-- Bonsoir, petit père.
Et, tout en prononçnt ces mots, Nicole avait sur les lèvres

un sourire de triomphe. Elle venait de voir se réaliser ce que,
dans sa précoce perversité, elle avait prévu : c'est-à.dire que,
bien qui la clef fût à la serrure, son père n'entrerait pas après
la réponse qu'elle se déshabillait.

En entendait Jacques s'éloigner dans la direction de sa
chambre, Perrier s'était hasardé à sortir la tête de derrière les
rideaux. Le corps un peu penché et l'oreille tendue comme
pour mieux saisir un bruit qu'il attendait.

Un coup sourd, ce bruit que guettait les deux jeunes gens,
se fit bientôt entendre. C'était celui de la porte de son logis
que le garde-chaese venait de Xefermer derrière lui. Nicole alors
se retourna et, sur la pointe de ses petits pieds nus, elle vint à
Perrier pour lui dire à voix basse :

-Le voilà rentré dans sa chambre... maintenant nous som-
mes à peu près sauvés... Dès qu'il sera endormi, vous partirez
sans bruit.

Mais, dans ce calme de la nuit, retentit bientôé, non
loin de la maison, le strident et prolongé hennissement d'un
cheval.

A la pensée que, peut.otre, Jacques allait s'étonner de :t
bruit, la pour reprit Perrier.

-Qu'est-cc que cela ? demanda vivement la Cardez, en
pâlissant.

-J'avais oublié que j'ai laissé mon cheval attaché à l,
grille du carrefour. L'animal s'impatiente. Pervu que retre
père n'aie rien entendu.

-Oui, oar ce hennissement, non accompagné d'un pas de
cheval, ne peut lui faire croire que c'est un cavalier attardé q.i
passe sur la route. Attendons... Peut-être que votre monture
ne recommencera plus.

Comme un démenti à cette espérance do Nicole, un seecd
h:nnissement se fit entendre.

-Si près de la maison... et sans le bruit de sabots qui
galopent... cette particularité doit avoir surpris mon père... il
va se relever, souffla Nicole en prêtant l'oreille pour s'assurer ni
rien ne remuait dans la chambre paternelle.

-Il est endormi et n'a rien catendu, murmura Perrier,
après avoir aussi constaté le profond silence qui régnait dans la
pièce voisine.

La Cardoze était file de prompte résolution, qui savait
exploiter les circonstances.

-Alors déchaussez vous vite, commanda-t elle au docteur.
-Pourquoi ?
-Parce que si mon père dort assez profondément pour te

pas entendre ce cheval, il nous faut en profiter pour votre retraite.
A vous attendre trop longtemps, votre monture va renouveler
ses hennissements qui finiront par interrompre ce sommeil...
Dieu sait quand vous pourriez alors vous éloigner... Ainsi dee,
il faut partir tout de suite.

Ce qu'elle dicait était trop vrai pour que le jeune h'ezt:e
tentfit une objection. Il fit donc contre fortune bon coeur et îe
déchaussa en silence pendant que la fille, avec une infini prhsu
tion, ouvrait la porte.de la chambre.

-Là, fit-elle bien ba, maintenant donnez-moi la mai
vais vous guider.

Perrier, la main dans celle de Nicole, se laissa conduire.
Quelqu'un qui les aurait épiés n'aurait certes pas pu les sru-
prendre au passage, car nul bruit ne vint trahir leur marche
dans l'obscurité. Quand ils eurent atteint la porte de la maisen
que la Cardoze ouvrit avec le même succès que celle de s
chambre, le docteur cut quelques velléités de tenter un long et
éloquent baiser d'adieu, mais un nouveau henrissement du ch.
val éteignit subitement ce désir en lui fhisant comprendre h
nécessité d'un prompt départ. D,-rrière lui, Nicole refr.rma rke
et, vingt secondes après, elle se fourrait dans son lit en se di-nt
sans trop grand émoi :

,-Onf h voilà une rude soirée I
Et elle s'endormit profondément.
Quand, le lendemain, durant une absence du père, inrris

se représenta au chfilet du garde, il trouva son adorée au:
sous le manteau de la haute cheminée de la salle du rez.ë-
chaussée. Etait-ce sérieusement ou jouait-elle la comédie F-
le docteur ? mais elle était plongée dans une si profonde rêtnåe
qu'elle ne l'entendit pas s'approcher'

-A quoi pensez vous donc, Nicole ? interrogea l'am-
reux.

-Je suis en train de me demander si je ne ferais pas l!e:
d'accepter les propositions de M. le comte de Gabrinoff, répons
elle tranquillement.



-Y song. Z-vous 1 ... et votre vertu ! s'éc-ria le jeune homme
tu bondissant de surprise à cette répouse.

-Oh 1 mn vertu. ...ma vertu, répéta la Catdoze cni souriant,
s-,ùu<z qu'elle a f'aiilli somhbrtr cetti) nuit. . et pourtant j étais
biii innocente de toute mauvaise pensée... une Eurprise allait
LaC perdre. Aussi ai je réfléchi et, ma foi 1 puiêque la vertu, ki
bitu qu'elle soit défundup, peut involoniaircrrn ut buccomber
dLes la prcmihr piége qui lui est tendu, autant vaux mieux eu
.lire tout de suite bon marché.

-Dites plutôt un bon marché, appuya Perrier.
-Un hou marché, soit 1... voua avi z raison, le m~ot est plus

pite. car 103 offres de N. de Gabrinoif font mognifiquca.
-Mais ce sera le prix de votre dé>honntur, malheureuse 1

-I«:tce que la nuit.dcrnidro je n'ai pas couru le danger
i un diiAonneur... sans pris 1 Tfout bien pesé, l'.tvantae est
Janc du côté de Gabrincif, répondit Nicole de sa voix la plus

120
-Oui, mais moi, je voua épouserais I
*-Oh 1 oh 1 Eit la belle fille avec une petite moue de dédain,

à luoi bon se mettre la corde au cou quand on n'a pas un rouge
:ilrd... et qu'on aime le luxe.

-Acceptez moi pour mari et;, je 12s jure, pour vous taire
bý.'reusp, je deviendrai riche... très-riche.., s'écria le jeune
bommne avec un sincère élan de franchise.

-Tu, tu, tu, ricana t elle. Avec M. de G.tbricoff, e'est du
c~'feet un bon tiens... Avec vouq, au contraire, o'cst un

tu l'auras... Et puis Ri, malgré votre bonne volonté, la fortune
n'arrivait pas, je ne m'en trouverais pas mîoins mariée... et pau-
.tr.tte Comme devant... Non, grand merci I

luir., comme Perrier, interdit, gardait le silence, ile secoua
lx at en ajoutant

-Ahi 1 si vous areeptitz l'épreuve à laquelle je vous met-
irii:, alore, peut-être, je ne dirais pas non.

La Cardceze était une fne mouche. Depuis la première fois
lu* le doctcur s'était présenté dans la maison, elle avait séricu-
!!ment étudié son sujet et s'était vite aperçue qu'elle av;ait
i-ýîirr à une nature énergique, audacieuse, avide de richesse et
fort peu scrupuleuse sur les mnoy ens qu' il lui faudrait employer
rflur se les procurtr. Mais comme il n'e.xiste si bon cheval qui
n'ait besoin d'être éperonné, elle avait aussi compris que, tant
't'mér&ire que fût Perrier pour escalader J'échelle de réussit,-, il
allait encore que, d'en bas, quelqu'un lui criâit : kiss 1 kiss 1
pour activer son ardeur. Done, quand il lui jurait de faire for.
*]Dû si elle consentait à l'aimer, la ru6ée fille savait parfaite-
mint qu'il était homme à ne reculer devant rien pour arriver
au but.

-Voyoue, m'aimez-vous sérieusement ? reprit.elle.
-En doutcz-tous, Nicole ?
-B3 ien. Maintenant, quel laps de temps vous faut-il pour

arriver Ù, cette fortune que vous me promettez ?
-Dame 1 c'est bien difficile à piéciser. Vous ne pouvez

;:ionnablemtnt pas exiger que je vous fasse millionnaire en
',iLze jours ?

- Oh I non, je n'ai pas si grande presse. Je yeux plutôt
!aroir à quel terme vous espén(z être on fi bon chemin de faire
,Cztunie qu'il soit indubitable que vous y parviendrcz.

-En deux ans, dit Perrier fans hé.sitation.
-C délai vous parait-il suffisant ? Réfléchissez-y bien.

Peut-être vazudrait-il mieux le prolonger tout do suite pendant

que nous somimes en train de le fixer ?... 1l1w tam', je ne con-
sentirais à aueune nouvelle échéance.

-Non, deux ans mie suffiront, répondit le docteur d'un ton
résolu.

- C'c.ýt bien décidé, n'est-ce pas ? insibta la Ca rdoze.
-Oui... deux ans.., bien décidé, répéta Pcrricr, qui croyait

que cette promesse allait lui livrer la belle fille.
Le sourire aux lèvrcs, Nicole lui tendit la main comme

signe d'engagement prie, tout en disant de sa vois calmîe
-C'cet convenu. J'nttýindrai deux années.. je vous le3

jure.
- Hein ? fit le al.-,nt tout penaud d'un pareil dénouement.

Quand, de la part de cette créature hardie, Pcrrier espé-
rait tout autre résolution, cette vulgaire pr,)wesse d'attendra
deux ans avait lieu de le surprendre. Ltait ce pour arriver àL
ce sermmnt de petite pensionnaire qu'elle avait discuté l'avenir
avec ce sang-froid d'une femme qui ne veut point bà1tir sur le
sable ?

Avant que l'adorateur fût revenu de sa surprise, la Car-
doze avait ajouté :

-Seulement, il est aussi convenu que je reprendrai mia
liberté si vous n'avez pas réussi au bout de Ces deuxe années.

AX une aussi plate conclusion, le docteur fit parci'.enient
une plate réponse:

-Oh 1 dit-il, voui aurez peut-être déjà repris cette liberté
depuis belle lurette, quaud.ces deux ans arriveront à tcrme...

.-Pourquoi parl z-vous ainsi ? demanda Nicale on fixant
sur lui ses deux -rands yeux noirs.

Ce rigard troubla l'amoureux, qui répondit en balbutiant:
-Mais parce qu'il est probable qu'à cette époque vous

m'auriz oublié.
El le secoua la tête et, avec un étrange sourire, elle accen-

tua moqueusement cette phrase:
-Sur ce paint, soyi z rassuré. A l'échéance indiquée, je

vous affirme que, de vous et de moi, aucun de nous deux n'aura
oublié l'autre.

A cette réponse un soupçon vint à l'esprit du jeune homme.
Il s'imagina que pendant qu'il trimerait à la poursuite de la
fortune, Nicole prendrait patiecce au bras de M. de Gabrinoif,
et que maintenant elle s'assurait un port où elle se réfugierait
si ce riche protecteur arrivait à l'abandonner.

Ce fut donc d'une voix un peu revêche qu'il rép1iý1u% vive-
ment:

-Peut,être aussi ne vous souviendrez-vous alors si bien de
moi qu'uniquement comme d'un pis-aller.

Aussitôt que dite, la phrzise fut comprise par la Cardozc.
'Une seconde fois, elle le regarda eu face, puis, haussant les
épaules t

-Vous n'êtes qu'un niais, mon chtr, dit-elle d'un ton
dédaigneux.

-Un niais!1 répéta ierrier froissé.
-Oui, un véritable niais. Vou3 venu z de me lâcher une

lourde bêtise à propos de M.L de Gabrinoef qui vous trotte dans
la tête. Raisonnons un peu à ce sujet. Admettons que je cède
demain au comto... que pourra-t-il me donner ?... Disons plutôt
le mot Propre:' QUe saurai je onC tirer à la longule?... Deux OU
,rois Cent mille francs... mettons même le dcmi.million, si vous
le désirez... Vous voyi z que je fais de la fatuité Il... Puit, aprèb
son caprice éteint, M. de Gabrinoif me délaissera... Si vous vous
éti(z un peu donné la peine de réfléchir, vous vous seriez dit
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qu'en vous accorlant un délai, je ne cours pas grands risques à
vous attendre... car je n'ai que seize ans.. Est-ce que dans
deux années je ne serai pastt out aussi belle pour, dans
le cas où l'qnvie m'en prendrait, retrouver mon Rus-e si, par
malheur, vous n'aviez pas zépondu à mon ambitition de richesse ?
M1on intérêt me dicte donc de vous mettre a'abord à l'épreuve...
vous voyez que c'est, au contraire, M. de Gabrinoff qui est mon
pis aller.

-Oui, Nicole, je vous crois. Désormais plas de soupçons,
plus de vilaines pensées .. vous serez mon guide, mon conseil,
mon étoile, dit joyeusement le docteur, trop aveuglé d'amour
pour remarquer ce que les raisons de la Cardoze trahissaient de
vicieux cynisme.

Tout en abandonnant ses mains aux baisers de son pour-
suivant agenouillé, elle continua en souriant :

-J'aime à croire que ce n'est pas dans ce village-perdu
des Ardennes que vous comptez vous metire en chasse des mil-
lions à poursuivre.

-Non, je me rendrai à Paris.
-Et vots partirez... quand ?... le plus tôt possible, n'est-

ce pas ?
-Oui... Et vous, ma charmante, vous, vpu engagez à une

patience... filèle... de deux ans ? insista tendrement. Perrier
qui avait pris enfin son parti de cette longue ,4tteute imposée àson amour.

-Mais oui, cent fois oui... combien de fois me faut il vousle répéter ? dit gaiement Nicole qui lui tapotait les joues.
Puis, reprenant son sérieux, elle lui adressa cette fort inat-

tendue question :
-- Maintenant que tout est bien convenu... quand m'enlè..

tendue verez-vous ?
D'un seul bon, une indicible surprise remit sur pied le doc-teur qui s'écria en frémissant de joie
-Vous enlever 1
-Sans doute... Vous ne croyez pas que je vais m'en allerseule à Paris ? demanda-t elle tranquillement.
-Mais alors... commença le galant sufoqué par l'émotion.
-- Alors quoi.?

-Puisque vous m'accompagnez... bgaya l'heureux Per-r:er qui ne put encore achever sa phrase.
-Dame I oui, je vous accompagne. Ne faut il pas que jesois sans cesse près de vous pour vous encourager, vous soute-

nir... moi que, tout à l'heure, vous appelitz votre conseil, votre
étoile ?... Est-ce que, par hasard, vous n'auriez plu@ besoin
d'étoile ?

-Oh I ai, si, ma belle petite Nicole.
-En conséqu-noe, indiquez-moi donc le jour où vous

m'enlèverez ?
A demi-fou de bonheur, le médecin, au lieu de répondre àla demande, continua tout fébrile :
-Ainsi... c'était pour m'éprouver que vous parlitz de cesdeux années d'attente? Vous consenteg donc à céder au sincèreamour que vous m'avtz iispiré I

La Cardoze ae redressa brusquement à ces' derniers mots:-S'il vous plaît ? fit-elle d'un ton sec.
L'acéent et le geste étaient d'une telle éloquence que l'ado.

rateur resta comee clou4 sur place, stupéfait, ses Yeux, démesu-
rément duverts, fixés sur icole.

Aprèsun curt silence, la fille du garde 'r'prit d'une voixlente

-Je m'aperçois qu'il y a un petit malentendu entre nous
et je tiens à le faire disparaître. Oui, je vous suivrai à Paris et
j'y vivrai de votre vie, mais uniquement... uniquement, vous
l'entend, z bien ?... comme une sour.

-U-je soeur I redit Perrier.
-Oui, une vraie sour, appuya-t-elle. Et cela pendant les

deux années que je dois attendre.
-Et puis ? murmura le galant déconfit.
-Alors, le délai expiré, suivant qu'en décideront les résul-

tats de vos efforts... ou je reprendrai ma liberté ainsi que nous
en sommes convenus... ou je cons(ntirai à vous épouser. Vous
voyez bien que j'avais raison quand je vous disais que, durant
ces deux années, aucun de nous ne pourrait oublier l'autre ?

Et, comme le pauvre garçon hésitait à répondre, elle reprit
sans la plus petite émotion,:

-Voici l'épreuve que j'avais à vous proposer. Si vous ne
l'acceptes pas, je vous répèterai encore : Passez votre chemin...
car j'ai un en-tout-cas qui s'appelle de Gabrinoff.

Son ardent amour, surexcité par la jalousie, étouffa toute
réflexion dans l'esprit du docteur, qui s'écria

-J'accepte I Nicole, j'accepte I
Une semaine plus tard, Perrier, après avoir réuni toutes

ses bien modestes ressources, annonçiit à sa clientèle qu'il quit-tait Donchéry pour aller chercher fortune à Paris, et le lende-
main soir il abandonnait le village, au-gr'and chagrin des habi-
tante qui perdaient en lui un médecin d'un rare mérite.

A une lieue de Donchéry, il fit faire à son cheval un cro-
chet qui, par les chemins de traverse, le conduisait au château
de Gabrinoff. Quand il atteignit la grille du carrefour, il pou-vait être trois heures du matin, et Nicole, tout habillée, guettait
son arrivée, dans l'obecurité, derrière la vitre iè sa fentie.

Ses souliers à la main, le bras passé dans les coins noués-
d'une serviette qui contenait quelques hardes, la Cardoze se
glissa hors de Sa chambre et, sans le moindre bruit qui pût don-
ner l'éveil à Jacques, elle parvint à rejoindre le docteur. Quand,
assise sur la croupe du cheval de Perrier, elle s'éloigna de cet
humble toit.qqi l'avait vue naître, pas une pensée de regret ne
s'éleva en son Ame pour ce père qu'elle abandonnait et qu'elle ne
devait jamais revoir.

Une heure après, le garde-ehasse qui, la veille, avait projetéd'aller, avant le jour, se mettre à l'affût de braconniers, s'éveil.
lait et, passant bien doucement devant la porte de sa fille qu'il
croyait endormie, sortait à son tour de la maisonnette dans
laquelle, lui non plus, ne devait pas rentrer... car, arrêté dans
la journée, il fat conduit à la prison, qu'il ne quitta que pourmarcher à l'échafaud.

Cependant, les fugitifs avaient gagné le 'arge en allant
rejoindre la grande route de Mézières à Paris où ils devaient
attendre la diligence au passage. Si Perrier avait adopté cette
direction, c'était que, sur la route de Sedan, il risquait d'être
reconnu et, partant, de faire savoir qu'il était le ravisseur de-
Nicole.

Dans cette autre partie du département, où il n'avait été
jamais appelé par les devoirs de sa profession, le docteur pouvait
hardiipent aller le nez au vent, sans crainte d'une indiscrète
rencontre. Iar prudence, ils étaient convenus qu'ils iraient,
attendre la diligence un peu loin de sou point de départ, vers le
troisième relais.

Si vaillante et vigoureuse bête que fùt le cheval du médecin,
il put bien juste, sous sa double charge, atteindre le lendemain.



FEUILLETON ILLUSTRE

à l'approche de la nuit, ce troisième relais que les fiancés avaient
fixé cone terme à leur voyage équestre.

La diligence était passée depuis une h-ure.
C'était une attente de vingt trois heures qu'il fallait subir

jusqu'à l'arrivée de la voiture du lendemain. Le couple fut donc
forcé de s'arrêter à la maison de poste qui, suivant l'usage du
temps, logeait les voyageurs à pied. et à cheval. Ce retard était
loin de les contrarier, car, outre qu'il. permettait de se reposer à
la Cardoze, fatiguée par cette longue trotte en croupe, il donnait
au docteur le temps et l'occasion de se défaire de son cheval.
Le produit de la vente de sa monture représentait pour le j, une
homme la plus grosse partie du capital avec lequel il devait
affronter l'avenir.

Ils s'installèrent donc à l'auberge, mais non sans avoir causé
une profonde surprise au maître de poste quand il avait entendu
Nicole demander deux chambres séparées. Le digne hôtelier ne
pouvait pas admettre que ce jeune homme et cette belle fille, qui
arrivaient pressés amoureusement sur la même monture et avec
si mince bagage, ne fussent pas deux amoureux qui poussaient
une pointe au pays du Tendre.

Si le cour de l'aubergiste se serait atteniri pour ce couple
d'amoureux courant la pretantaine, il n'en fut pas de même
après la demande de Nicole. Tout lui parut suspect. La maigre
valise de Perrier et le petit paquet de sa compagne éveillèrent
immédiatement sa méfiance sur la solvabilité de voyagaurs aussi
peu riches en bagages et, presque sans transition de banale poli.
tesse, il demanda, comme c'était son droit, du reste, à voir les
papiers de ses hôtes.

Pour lui-même, le docteur était en règle ; mais la nécepsiW
de cachar l'enlèvement de la Cardoze avait forcément fait que les
papiers étaient complétement muets sur le compte de la préten-
due seur. Le jeune homme se préparait donc à donner une
explication quelconque, quand, à la vue du premier papier qu'il
avait ouvert, le maître de poste s'écria joyeusement

-Un médecin I Ah ! parbleu 1 il faut avouer que vous
vous êtes fièrement fait attendre 1

-Plaît-il ? dit Perrier surpris.
-Ma foi I je vous assure que ce sera une vraie f'te dans le

village quand je vais annoncer votre arrivée.
-Je ne vous comprends pas 1
-Comment, vous ne comprenez pas ? Ah ça ? vous n'êtes

donc pas un médecin qui vient s'établir ici ?
-Pas le moins du monde. Je suis médecín c'est vrai...

et je cherche à m'établir, e'est encore la vérité'. mais à m'éta-
blir à Paris où je me rends avec ma seur.

-Alh mademoiselle est votre sour...mes compliments, doc.
teur... une bien jolie personne L.. Je m'explique maintenant les
deux chambres... Figurez-vous que je vous prenais pour des
amoureux 1... Et, dame 1 vous comprenez, mes sévères principes
de morale ont fait que ja vous ai demandé vos papiers.

Et, conte, d'avoir trouvé cette sorte d'excuse, l'aubergiste
rvint vite à son premier thème :

-Voyons, docteur, au lieu de vous rendre à Paris, pour-quoi ne pas vous installer ici ? Voilà bientôt cinq mois que le
médecie 4e l'em4rgit, est -ort. Nopsa e deumandors partouteun
autre à cor et à cri sanspouvpir. prveuir à aus le procurer.
Restez, je vous le conseilq. La lpalit6 est. bofne. Le défunt y
avait gagné de nombrqux édus. Pas de. coourrent i plua de
quatre lieues à la ronde... Là, c'est un excellent avis que je vous
donne.

Oubliant tous les millions promis à la Cardoze, Perrier, un
moment séduit par cette position modeste, mais Fûre, qui se pré.
sentait à lui, consulta des yeux sa fausse soeur. D'un petit signe
de tête, qui fut accompagné d'un impérieux regard, Nicole lui
ordonna de refuser.

-Non, dit-il, je ne puis accepter. J'ai l'ambition d'aller
exercer à Paris, car je suis fatigué du métier de médecin de
campagne... Aussi ai-je quitté une excellente clientèle pour
risquer l'aventure dans la capitale.

-Et où éti z vous établi, sans indiserétion ? demanda bien
naïvement-l'aubergiste.

Dire la vérité n'était pas le cas pour Perrier, qui répondit
avec aplomb :

-A une lieue de Mézières.
-Tiens 1 Alors pourquoi, si près de Mézières, n'y avez-

vous pas pris la diligence à son départ au lieu de venir l'attendre
sur la route ?

-Ah I c'est un caprice de ma sour à propos de Rolland,
notre cheval. La bête ne peut me suivre à Paris où je n'en aurai
nul besoin... il me fallait donc la vendre... Aussi ma seur, en
apprenant qu'il était nécessaire de se séparer de Rolland, a eu
la folle idée de vouloir que ce fût lui qui nous mît en route. J'ai
acquiescé à cette fantaisie en pensant que je trouverais toujours
bien à céder l'animal en chemin.

-Le fait est que c'est une solide bête... je l'ai examinée
quand vous êtes arrivés. Si vos prétentions ne dépassent pas
trois cent deus, je vous demande la préférence, proposa le maî.
tre de poste.

Q'était un prix consciencieux. Mais le docteur, pour ne
pas témoigner trop d'empressement à l'accepter, se mit à rire en
disant i

-De sorte que si la fortune m'était contraire à Paris et
qu'il me vînt l'idée de me réfugier ici, je serais sûr d'y retrouver
mon pauvre Rolland ?

-Et je vous le rendrais de bon cour, je vous l'affirme,
tant je serais heureux de voir enfin un docteur s'établir à
Blancey.

-Ah I votre village s'appelle Blancey ?
-Oui, et retenez biep ce nom... En cas de malheureuse

chance à Paris, écrivez-moi pour me demander si la place est
toujours libre et je vous répondrai bien vite.

-C'est convenu.
-Alors v9us me cédez Rolland?
-Avec plaisir, puisque l'animal vous convient.
Trois jours après le couple atteignait Paris et descendait

dans un modeste hôtel du faubourg SaiÎt-Germain.
-Maintenant en chasse I se dit Petrier. qui, dès le lende-

main, se mit à battre le pavé de la c*pitale qu'il n'avait pas
revue depuis trois ans, époque où il avait obtenu son diplôme.

Que voulait-il ? Quel était son but;? Comment espérait-il
arriver à une énorme fortune par une professien qui n'a jamais
enriehi que de bien rares élus ? Je ne saurais la dire. Peut-être
cette nature audacieuse et mauvaise daiwit.elle d'avance quel-
ques unes de ces sinistres et. my'stéries-s muIvres que l'avidité
impatiente d'un héritier ou la fIeyeur motivée d'une femme
adultère ose espérer de la eomplii e inime d'un médecin
cupide. Quoi qu'ilen fûr, le pri"mpal pour le docteur était de
débuter au plus vite, et, nomme il s'avait pmi q temps de courir
après. les cliente, il lui fallait eheter la-lientêle toute faite d'un
collègue désireux du repos. Pour cette acquisition, il avait, en
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II*n.diC, cou)ptd sur a générosité de M. do Gabrinulf qui,
parait.îl, lui avait promis di> J'aider. Cette cspérance s'évanouit
quand, quarante huit heures après son arri -de à Ilarip, Poerrier,
qlui était par hasard tutr6 dans un café, apprit par un journal
la mort tiagique dec celui qui devait être son protectenr.

-Je suis prrdiu 1 so dlit il.
.:ptîê le récit du mîeurtre, Io journal abondait cn 'détails

sur c'ilui qu'on acecu-ait d'être I'asiassin, ût mir sa fille, la coin-
puice di-.parut!. Dé.i ce mnontent, l'uniique préoccupation du jeune
homm)e fut d'u~l.r que N*cMe appîs le preumier mot dic ce
drame et de scs épouvantables suitee.

-Elle nic quitterait pour courir rijoindre son pèÔre, pcnýait.
il en supposant .1 la Cardoze une tendresse filliale qu'elle <-ait
loin de posEéder.

Et, cependant, il s'épuisa it en stériles effoi ta à !a poursuite
de ces millioas promnis par lui. Chaque soir il revenait plus
désespéré prôi de Nicole qui, je dois lo dire, se montrait pour
lui bonite, douoc, dévoué .. Il scmblait qu'elle t ût pris au sérieux
ce tO c de hSour qu'elle s'était assigné.,

Une seule fuite elle se départit de cç.tte patiente uian.ýujtude.
Ut ria.« in so*r l>errier avait voulu franchir les limites.le l'afl,:etion
fi atertio le, la (Jartluize, retrouvant sa voix dure et~l fixant de
ses -rands yux oit bfilait une lueur ronge, lui avaitdi t,:

-Si, à' l'.tide d'eu de ces moyens que vous donne la secn01ce,
voi mu faîtes tot)jbtr tu votre pouvoir, vous pourroz, dês le
lendemain, vous reir.h'r commes un homme mort.

le doctteur se l'était tenu pour dit.
Divuré d'amour peur cLtC femme que, nouveau Taiatale,.

il voy.ait sans c.sse à sa portép sans pouvoir l'éteindre, le mal-
li,.urLux, pal fuis, était pris d'indicibles accê> de rage en songeant
-aux jours qui s'écoulaient sans que rihn lut présageât cette for-
tune qui lui ferait marier Nicole. Vint enfin une heure où,
hiaerasaé.par une lutte inutile, Perrier, au bout de -quatre moii,,
-e vit àX lavcillc d'avoir 6puisé les faibler, ressources, qu'il avait
apportées -1 Parie.

-Je ne sais qui me retient d'aller mt'établir à Blancy,
dit-il découragé.

-J'ai promis d'attendre deux ans. Vous avtz encore vingt
mois devant roue. Faites donc ce que vous voudrez. Allons à
R3 acey si vous le j ugîz bon, répondit la Cardez.

Il écrivit au maître de potte, qui répondit aussitôt.que la
lace était toujours vide. Huit jours plus tard, tout le village,

joyeux, parlait.du nouveau docteur qui, avec Sa sSeur, était venu
se fixer à B:e(acey. L'cndrot était vraiment bon pour un médecin,
car, à la mitère qui menaçait le couple, avait -uccédé un peu de
bien être. Mais il y avait loin de cette médiocrité à la colossale
fortune annoncée par l'amoureux.

-Voici le quart du temp.i convenu déjà écoulé, lui dit
tranquillement Nicole d':ux mois après leur itittallation dans ce
paye.

Enfin, un soir, le maître de poàte vint, tffaré, fiapp r à
leur porte cn criant:

-Docteur, accourez vite I... Un dudl a eu lieu dans mon
auberge, et l'un des adversaires a attrapé un mauvais coup.

]?îndant, que Perrier préparait à la hâte sa trousse et tout
ce qui était nécesaire pour un premier pansemntt, le maître de
potte, qui avait ri-trouvé ton haleine, reprit cn souriant

- Oui, un mauvais coup pour lui... mnais une bonne aubaine
pour vous, car il parait que votre futur client apparticat, au
Mgrand tra la-la. Le domestique de l'autre... de l'advcr--airc qui

a cu-broché6 son homume... in'apfrrs que le blessé est si rielif 1p'i,
nec connaît pas sa fortune.

-Part(z vite, cher frère, dit la C.trdozn, qui avait -attt
tiveuient écouté ce dernier détail.

Et, dans le regard dqnt elle ticcotiupn-na ces parole., le
docteur lut une impérieuse eceonuiundtiun de profitûr d'une
pareille chance.

Ix.

A ce moment, Bu.rili- s'arrêta...
Car notre lecteur n'a pas oublié que ce récit du pasAé de

Nicole et de IPerricr était fait par sa soeur à du Valuac, en
attendant que l'arrivée du jour permît atu comte d'aller, dans le

illog réveillé, chercher. une voiture qui reinplaçât la stený
que Bourguignon, avec tant de s.ins.gôuti, avait accaparée pour
emmiener Paiul Avril.

Si madame d'lraiiS avait cesé de parler, c'était pour
venir à la fenêtre dont tli avait écarté le-rideau. Il lui tard.it
de voir poindre la première lueur de l'aurore ofin de se mettre à~
la poursuite de celui pour 1iqîsel elle avait conçu une si lâche (t
ai étranige passion.

-Ntus avons encore pour plus d'une heu.re de nuit, slira.2
Francia qui avait deviné sa pensée.

-Contrainte à la patience, elle revint lent -mont reprendre as

Place sur le. divan et comme son frère, d'un ga-tc de prmre,
l'invitait à pou.rsuivro son histoire, elle reprit son récit à l'endroit
interroumpu:

-B-Iicn que le docteur fût Pouvent, venu au château de
Gabrinoif, le hiasarul avait voulu qu'il ne s'y fût jamais rcncvntré
avec £);. d'Armangi3. -Cent fois il avait entendu prononcur we
nom et citer sa fortune, mais il ne le connaissait pas de vue. Il
ignorait :dcnc quel était cet homme mourant v(ra lequel o2
l'avait-amené. Il l'apprit par M. de S.tint.Dut:sqe qui, ta
même temps, lui dbnna ce fameux conseil de rtcueillir le bles.-E
sous son toit.

Quand les gens du naîltre de poste, tran«sportapt M. d'zAs-
mangii qui n'avait pas repris ses -sens, arrisèrent devant la
maison du médecin, la porte leur en ftit ouverte par la Cardoas
qui, d'tune fenêtre, avait vu approcher legroupe.

-Ma chère soeur, dit Perrier devant las porteure, voici ul,
malheureux jeune homme que je vais confier à vos soins de touta
les hcuréss, car il est bien gravement atteint.

-Espérons que le ciel aura pitié de lui I fit-elle d'une voit
pieuqement émue.

Lorsque les valets, après avoir déposé l'évanoui sur le lit
nmême du docteur, se furent retirés, la btlle fille eut un sourire.-

-Mes compliments 1 dit-elle. Pour votre premitr coup de
filet un peu sérieux, vous faites une jolie pêche.

-Savez-vous donc quel est cet homme ? demanda le
médecin surpris de ce que, à l'apparition da blessé, elle avait
semblé ne l'avoir jamais vu.

-Si je le connais ? ' N'ai-je pas cu cent occasions dc ren-
contrer M. d'Armangis au château de Gabrinoif, où il vtrnaitu
souvent que j'aurais pu faire presque à coup sûr un certaii
pari.

_-Quel pari-?
-Celui qu'il.était tout au moins amoureux de la comtere,
-Puurquoi dites-vous tout au moins ?
-Pour ne pas dire qu'il était Eon amant.
-Ah 1 c'eut donc ça ! s'e.clama brusquement Perrier eili.

frappant le front.
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-Pour crier aussi fort, Otes vous d'abord bien sûr que le
h.çssé ne peut sortir de cotte sorte de léthrgie et nous entendre ?

-C'est une crise qui va durer plus d'une heure encore.
-Bien. Ators expliquez.moi ce que voulait dira votre

Ah I c'est donc ça i
-Oui, c'es't ça que voulait me dire M. de Saint.Datasse..
-Etait-il aussi à la.maison de poste. ?
-c'est lui qui m'a envoyé chercher.
-Et pourquoi n'est-il pas venu accompagner M. d'Arman-

gis jusqu'à notre maison ?
-Par'a qu'il a continué si route.
-En abandonnant;son ami ?
-Oh I dit le docteur en riant, son ami 1 il les arrange bien

se amis I... il leur administre de fiers coups d'épée 1
-11 est dono l'adversaire dont a parlé le maître de poste ?
-En personne.
-Ah I fit la Cardoze qui devint pensive.
Sauf l'exclamation bruyante de Perrier, toutes ces phrases

anient été murmurées à voix basse au chevet de M. d'Armangis
pendant que le docteur faisait un second pansement.

Ce soin achevé, il tâta lo pouls du blessé :
-Tiens I dit.il, cela se passe mieux que je ne l'espérais...

la fièvre sera insignifiante...
-La faiblesse va done bientôt disparaître ? demanda

Nicole qui se réveilla de sa r8verie.
-Oui, bientôt.
La belle fille attira le médecin loin du lit de M. d'Arman-

gis et, d'une voix eneore plus basse que précédemment, elle lui
souffla :

-Vous ne m'avez pas encore appris ce que -vous a dit M.
de Saint Datasse.

-Il m'a donné à entendre que, dans un accès de délire, le
malade pouvant laisser échapper quelques révélations qu'il était
inutile de laisser écouter par le personnel de l'auberge, j'aurais
raisen de prendre le blessé chez moi.

-Il n'i rien précisé de plus ?
-Non, mais ce que vous venez de m'apprendre sur les

relations de M. d'Armangis me prouvent que M. de Saint-
Datasse, en galant homme, a voulu éviter que le nom de la nom.
tesse de Gabrinoff fOt compromis devant les rustres de l'auberge.

-Et cetto fièvre, dont le chevalier a redouté les consé.
quences, n'avez-vous pas tout à l'heure dit qu'elle allait être
imsiznifiante ?

-Oui, le pouls est aussi bon que possible en pareil état.
A cette réponse, la Cardoze regarda Perrier jusqu'au fond

d- y.'ux, sans prononcer un seul mot. Elle semblait s'attendre
àace qu'il allait lire dans son regard.,ce qu'elle ne voulait pas
dire. Le jeune homme ne comprit rien, car, baissant la vue
derant ces grands yers noirs qui le fixaient, il demanda, un peu
troublé:

-Qu'avez vous donc, ma chère, à me dévisager de si
étrange sorte ?

Nicole, sans sortir de con mutisme, leva la main et soi doigt
ie tendit vers une petite armoire qui se dressait dans l'entre-
deun des fenêtres de la chambre.

Comme tous les médecins de campagne qui, dans les cas
Fnssés, n'ont pas toajours le temps d'envoyer cheriher les médi-
caments utiles soit à la plus proche ville, soit chez le pharmacien
au canton, quelquefois éloigné de plusieurs lieues, Perrier possé-
dait une sorte de phaimaoie, bien incomplète à la vérité, mais

suffliante pour parer aux occasions urgentes. C'était dani cette
armoire, montrée par Nicolo, que se trouvaient enfermées les
différentes drogues dont il se servait le plus usuellement.

Perrior suivit des yeux, la direction que lui indiquait le
doigt de la fille, mais il ne comprit pas encore. Au regard inter.
rogateur qu'il ramena sur elle, la Cardozn vit qu'cllo n'était pas
devinée. Aussi, en appuyant sur chaque mot, elle prononça
tout bas:

-D'apr,èi ce que j'ai entendu dire au chât:au de GabrinoIf
sur le compte de M. de Saint-Datasse, il paraît qu'il est homme
de bon conseil.

- Quel rapport peut Il y avoir entre le chevalier et nia
pharmaoie ? deminda naïvement le dootenr.

Nicole haussa les épaules:
-Niais I maugréa-t-elle.
-Pourquoi ?
-Si M. de Saint.-Datasse a parlé des indiscrétions que M.

d'Armangis pouvait commettro dans le d6lire, o'est que le blessé
doit avoir quelque chose à dire.

-Sans doute. Mais nous n'en saurons rien.
-Parce que ? fit sèchement Nicole.
-Prco que la fièvre, je le répète, sera des plus bénignes.
-Et cela ne vous fournit aucune idée ?

Perrier resta muet, s'efforçant inutiment de trouver ce que
voulait lui faire comprendre sa prétendue sour dont le doigt
s'était encore tendu vers l'armoire.

-J'y renonce, dit il.
Prise d'une nerveuse colère d'impatience, elle saisit brus-

quement à deux mains la tête du m6lecin et, la courbant jusqu'à
ses 1èvres, elle lui souffi 1 à l'oreille :

-Puisque M. d'Armangis ne doit pas avoir ces accès de
délire qui le feraient parler... procure lui dono une fièvre de
eh-val, grand imbécile I

Le dooteur se redressa tressaillant.
-Je risque de le tuer I dit-il.
-Oui, mais s'il parle...
-Bah 1... que nous conterait-il ?... tout au plus des scènes

d'amour...
-Qui sait ? appuya Nicolo. Il y a peut être de l'argent à

gagner en allant les répéter à Mme de Gabrinoff.

Et, encore une fois, elle montra l'armoire au jeune homme,
qui hésitait, en ajoutant :

-Vous avez déjà perdu six mois sur les deux ans convenus.

A ces mots qui réveillèrent plus ardent son féroce désir
pour cette superbe oréature, le médecin marcha droit à l'armaire
où il prit une fiole dont il versa quelques gouttes dans un verre.
Puis, voulant s'assurer de l'état de faiblesse du blessé, Perrier
s'approcha de la couche de M. d'Armangis.

Nicole, en fille hardie, profitat de cet instant où le médecin
tournait le dos à la table sur laquelle il avait déposé le médica-
ment, pour ajouter quelques gouttes à la potion préparée par le
doiteur.

-Je vais soulever le malade, faites-lui avaler ceci, dit il
enfin Perrier en montrant le verre à la Cardoze.

-Il a bu, prononça t elle bientôt.

-Bien. Avant une heure, son cerveau en feu va battre la
campagne.

Puis le couple, debout. au chevet du blessé, attendit, immo-
bile et eileceieui, l'effet de la drogue.
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Dx minutes s'étaient écoulées quand Perrier, qui observait
le malale, dit viveM2nt à sa eccpue

-Puisque vous .teu connue de M. d'Ârmangis, si vous ne
tenez pas à ce qu'il vousapereoive, cach.-à vous derrière le rideau
de la tate du lit, car il va reprendre me sens.

-Et le délire ?
-JIe d4lire arrivera. peu aprèa.
Nicolk eut d'abord. un courtmommit d'hésitation, puis clipsuivit le conseil et disparut derrière le rideau.
Au mfiue moseat le, blesé ouvrait les yeux qu'il promena,

tout égarés, autour de la chambre.
-Où suisjo? pronionça-t il d'une voix aff.iblie..
-OCht»vpoi, nRoa4ieqr..Ne. un Pas ?demanda Perrier en avangant 14 fted~pqçlju,

la lampe posée sur une petite table, pcèp dM l]*
M. d'Armangia le regarda&ci en roaa ý iavsewbler ses

souvenirs.
- -Ioui, fit-il, VOus8 êtes le niédmeaa àVitra'4uzpansé à

l'auberge. -~-

-it c'est vous qui m'avez.anopoé ae. 4t g, bl*8ure anié.nerait unc forte fièvre.-
-oui.. . peu de délir 1Une expression de Crainte se-zaj i~le Mgrd du

blesséo quii bibstia d'u, ton qui treuabl&it,ýý pêue
-elt.ce que je -l'ai eu.... ce délire'?
-Nou, Vous êtes tombé dans cetteý seconde vaQ;sqSq,cope qui vient de se terminer. Un peu avaot qp. voV^'.xreveniez

àVous, j'ai constaté l'état du pouls qui M'a P$4ai,¶~j crois
Pouvoir vous annoncer que la fièvre dotjg
Lsai dtl.1 cà

-A 1 fit le malade.
Ce t.imple mot vibra si étrangemeuLà >ftdér>perritr

qu'il'se -dit aüssitôt:
-La Cardoze avait raison. cet hom'me doit avoir à cacher

autre chose que des secrets d'a mour.
Puis, api èd avoir examné M." d'Armangis dont les yeuxc 'ommençaient à étincler, il Pensa qu'il saurait bientôt à quoi

ci'en tenir.

Cependant celui-ci luii avait tendu sa main b., ûtante et îèkhc
en diëant:

-Laissez moi vous remercier) Monsieur, de m'avoirrecueilli chez chez vous au lieu de m'abanlonner dans cette
aubergo de la poste.

--Je ne Puis accepter qu'une partie de vos remerciement@,
car l'idée premnière.m'en a été inspirée, par la personne 'même
avec laquelle vôua avez eu ce malheureux, duel.

Un bien faible sourire, apparut sur les lèvres de M. diAr-
maDgis qui, se parlant, murmura

-Ah 1 c'est de &int.Dutaese qui a donné le conseil ?.Tete folle et bon coeur 1 ... il doit être actuellemenjý désolé de
m' avoir cherché cette sotte querelle.

Et tout à coup le blessé fit entendre un long et retentissant
éclat de rire.

Perrier releva immédiatement le rideau sous lequel se tenait
la Cardeze.

-Maintenant, dit.il, vous pouvez vous moutrer.., il n'estplus capable de vous, reconnaître, car voici le délire qui s'empare
de lui.

S.tns mot dire, elle v:nt s'accouder sur le bois du lit et, ses

yý uz sombres fixés sur le visage de M. d'Aýrmar gis, elle atten.
dit iûpassible.-

Quand son, rire se, fut éteist en une sorte de râle, le malta
con tioua d'une voix brève.;

* -Oui, une sotte querelle... où de Saint-Dutasse a-til pu
aller prendre cette stupidité que c'était moi qui avaia en!,výé
Nicole I1

La (Jardoze se redrcaasurprise et regarda, le médecin qui,
de son côté, avait tress*illi à se nom prononcé.,

-'-J'ai ýdonc été , cause du digel de ces mesieurs-? dit-elle
lentem2nt à Perri er.
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